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Présentation de l’éditeur :
"L’étau se resserrait et les Brigades Vertes en avaient conscience. Plus question de rester en plein coeur de Paris. L’attentat avait déchaîné les médias. Le moral du groupe était au plus bas. Pour la première fois, ils prirent conscience de leur marginalité et de la haine qu’ils suscitaient.

Un groupe d’écologistes lassés de la passivité de ses dirigeants et des concessions du pouvoir, s’en prend aux pollueurs et à leurs complices politiques. Mais bientôt le mouvement dérape vers la violence, et les actions sympathiques du début se radicalisent : le vert de l’espérance tourne au rouge sang…

	
[image: images]

Couverture © Patrick Mac Sean / ès Photography / Corbis












	
	










Première partie

LES JUSTICIERS VERTS


... Je sais qu’ils vont me tuer, mais eux ne le savent pas encore.

Mourir n’est rien. Ce qui m’effraie, c’est de ne plus exister... De ne plus rêver, me souvenir, penser. Ce vide m’angoisse. Mais quelle importance finalement ?

... Je n’ai pas de regrets. J’ai pris plaisir à ma révolte. Les autres ont joué à se faire peur, moi j’ai joué ma vie, c’est autrement plus excitant.

Aucun bruit, aucune lumière ne pénètrent dans cette cave. L’obscurité est complète et le silence impressionnant. Mes yeux, mes oreilles ne me servent déjà plus. Mes mains non plus, attachées dans mon dos. Un avant-goût de la mort...

Il me reste encore les odeurs. La senteur douceâtre du moisi, du bois pourri... mais je ne déteste pas.








CHAPITRE 1


Sankty Shadwick se laissait bercer par le bruissement feutré de l’Eurostar. À travers la vitre, la campagne anglaise défilait à 300 km à l’heure. Il sourit dans son demi-sommeil ; une vague de nostalgie le submergea, l’emportant plusieurs années en arrière.

À l’époque il n’avait qu’une quinzaine d’années, mais il se souvenait parfaitement du pèlerinage qu’il effectua avec ses parents sur le site de Stonehenge, ensemble de menhirs du sud de l’Angleterre.

Son père et sa mère, vieux rescapés du mouvement hippie des années 70, avaient rejoint les Gaïens. Pour eux, la Terre, Gaïa, était un organisme vivant ; les hommes n’étaient que des locataires. Sankty était né dans un champ près d’une base américaine lors des manifestations contre l’installation des fusées Pershing en Europe. C’était sa mère qui lui avait donné le nom d’une divinité népalaise si ancienne qu’elle était parfaitement inconnue de tous.

Alors que Sankty était âgé de dix-huit ans, son père, toujours en quête de nouveaux trips, en expérimenta un de trop. Une overdose le foudroya dans un squat de la banlieue de Londres.

Les années qui suivirent, Sankty zona à travers toute l’Europe. Puis il revint en Grande-Bretagne vers vingt-trois ans et se mit au travail. Il acheta un « double-decker », autobus londonien à un étage, qu’il aménagea en un grand camping-car. Il devint un journaliste apprécié par les magazines underground. Au gré de ses déplacements en Grande-Bretagne et sur le continent, il acquit le titre de spécialiste incontesté des problèmes d’environnement.

Il découvrit l’amour à vingt-sept ans, en la personne d’Anne, une Française. Elle avait largement dépassé la trentaine, mais cela ne se voyait guère. Ils s’étaient rencontrés à l’hôtel Métropole lors de la troisième convention mondiale de science-fiction de Brighton. Très vite, il avait vendu son habitation sur roues, passé le Channel afin de rejoindre Anne à Rouen où elle exerçait le métier de prof d’informatique. Depuis, il faisait la navette entre l’Angleterre et la France. Finalement, Anne avait décidé d’abandonner l’enseignement et ils étaient venus se fixer à Paris.

– Hello Anne ! s’exclama l’Anglais en descendant du train.

– Sankty ! fit-elle en l’enlaçant. J’étais inquiète, tu sais.

– Tu n’as pas eu mon message sur ton e-mail ?

– Si, mais... la police anglaise est bien faite.

– Scotland Yard ne s’occupe pas de telles broutilles.

– Des broutilles dont les images ont fait le tour du monde !

– Mais ce n’était pas les plus intéressantes... Tu nous aurais vus, nous étions cinq à creuser au beau milieu de l’autoroute un trou suffisamment profond pour y planter un arbre de quatre mètres de haut, et je peux te dire que nous avons mouillé notre chemise cette nuit-là...

– Mais... les voitures ?

– Nous avons fait ça sur une extension d’autoroute qui devait être inaugurée le matin même par les autorités du comté... et toute la presse ! Les officiels n’ont pas apprécié la plaisanterie. La police a effectué plusieurs descentes dans le milieu écolo. Quant à moi, j’ai relayé l’information, avec tellement de détails dans nos journaux, que les enquêteurs ont trouvé que j’étais un peu trop documenté sur cette affaire. Voilà pourquoi j’ai préféré rejoindre ma petite Française.

– C’est ça, la bonne vieille poire est toujours au rendez-vous. Elle attend son Ulysse pendant que celui-ci fait les quatre cents coups au nom de vaseuses convictions écolos.

– Vaseuses ?... Tu n’es pas d’accord ? fit-il soudain inquiet.

– Mais si, je te fais marcher. Tu es formidable, c’est pour cela que je t’aime. Mais tu m’as donné une idée...







CHAPITRE 2


Jan Van Rijn s’ébouriffa les cheveux. Clignant des yeux, il regarda le bateau qui s’éloignait. Pas besoin de réveil, le premier convoi de touristes partant à l’assaut des canaux d’Amsterdam partait invariablement à 9 heures.

Quelques minutes plus tard, une tasse de thé à la main, il grimpa sur le pont. Les mouettes tournoyaient au-dessus du grand canal, cherchant leur pitance dans une eau de plus en plus polluée.

Jan passa la matinée à flâner dans différents magasins de disques d’occase, à la recherche du premier album de David Bowie, en vain. Chez son fournisseur habituel de journaux, il acheta L’Hebdo, le plus branché des magazines français. Cela lui rappelait les années d’études qu’il avait effectuées à Paris.

Plongé dans sa lecture, il ne vit pas arriver ses trois amis.

– Alors, quelles nouvelles du front ? questionna l’un d’eux.

– Ça bouge, les gars, ça bouge ! s’enthousiasma Jan en montrant la revue. Écoutez ça : un réactif a été versé dans les cuves d’un grand distributeur de carburants. Tous les automobilistes ont eu des problèmes de carburation tandis qu’une fumée verte s’échappait du pot d’échappement... Et ce n’est pas tout, dans presque toute l’Europe, de nouveaux groupes écolos mènent des actions contre les pollueurs. Il n’y a qu’en Hollande où il ne se passe rien. Comme si on ne vivait pas sur la même planète !

– Le Hollandais s’encroûte ! Pendant les années 70, les Provos et leurs bicyclettes blanches, ça c’était quelque chose !... Sans parler de...

Pendant les deux heures qui suivirent, il ne fut question que de mystifications, de canulars, d’actions plus ou moins incongrues.

Jan était heureux. Il retrouvait ses amis d’il y a dix ans, ceux des manifs estudiantines, toujours partants pour distribuer des tracts ou haranguer les étudiants à la sortie de la fac. Ils se quittèrent en se promettant de réfléchir aux moyens de faire entrer la Hollande dans l’Europe écolo d’aujourd’hui.

*

La semaine qui suivit leur pacte, ils se réunirent tous les soirs dans la péniche. Les idées les plus farfelues côtoyaient les plus banales. Jan notait tout sur son ordinateur, faisait des synthèses, imprimait des comptes rendus pour la réunion suivante. Mais il fallait bien reconnaître que le groupe pataugeait quelque peu.

– Bon, dit Jan ce soir-là. Il va falloir trier parmi toutes les inepties que nos pauvres cerveaux ont pu inventer : créer une revue écolo...

– Très original !

– Repeindre un moulin en vert...

– En une nuit ? Bon courage !

– Arroser de désherbant la pelouse du stade avant la finale de la Coupe...

– Du désherbant... bonjour les écolos !

Jan se tourna vers celui qui venait de parler et fit claquer ses doigts.

– C’est pas si bête, dit-il en réfléchissant.

Jan semblait suivre une idée difficile à concevoir. Il resta un moment silencieux.

– Alors ? s’impatienta quelqu’un.

– Si seulement ça pouvait marcher... murmura Jan, perdu dans ses pensées. Bon, on se retrouve demain ! reprit-il d’une voix normale.

Les trois autres le regardèrent partir, l’air étonné.

*

– Tu te rends compte de ce que tu me demandes, Jan ?

– Chut ! Pas si fort !

Les deux hommes étaient assis dans un coin de la cafétéria de l’Institut international des plantes à bulbes. Jan regarda autour d’eux avec une mine de conspirateur.

– Tu veux dire que tu ne marches pas avec nous ? murmura-t-il en fronçant les sourcils.

– Bon sang, pour qui tu me prends ! Bien sûr que votre idée m’intéresse, tu connais mes positions en faveur de l’écologie. Non, c’est le scientifique qui parle. Ce que tu me demandes est... impossible !

Jan nota l’hésitation et fonça dans la brèche.

– Écoute, c’est toi le spécialiste du génie génétique. Moi je t’expose le problème, toi tu trouves une solution, et nous on l’exécute !

– Si tu le prends comme ça... Je te promets d’y réfléchir sérieusement.

*

Tom De Walk avalait de bon cœur son assiettée d’œufs et de bacon.

– Chérie, veux-tu allumer la télé pour les actualités du matin ?

L’image du présentateur apparut sur l’écran.

... une nouvelle forme d’engagement écologique semble depuis peu se développer à travers l’Europe. Les « Justiciers Verts », comme certains les appellent, entendent dénoncer la mollesse des partis verts, pas assez revendicatifs à leur goût. Il y a peu, les cuves d’un grand distributeur de carburant ont été sabotées, puis ce fut la plantation d’un arbre au beau milieu d’une autoroute anglaise. Notre pays vient à son tour d’être touché par cette épidémie, comme en témoigne le reportage de notre équipe, réalisé hier dans les environs de Haarlem.

Des images aériennes apparurent à l’écran. Dans un immense champ de tulipes rouges s’étalait un énorme :

HOLLAND WITH YOU !

d’un vert éclatant. Une voix off commentait :

... des inconnus se sont attaqués à l’un des symboles de notre pays. Ils ont tenu – indique leur communiqué – à marquer ainsi leur soutien au nouvel élan écologique européen et à éveiller la conscience du peuple hollandais aux problèmes de l’environnement !

Le cameraman effectua un zoom arrière, fixant dans l’objectif la totalité du champ ainsi que les toits d’une exploitation agricole. Tom De Walk se figea, son morceau de bacon à mi-chemin de l’assiette et de sa bouche.

– Mais... mais c’est chez nous ! s’écria-t-il.

Il sortit précipitamment en finissant d’enfiler ses bretelles, et se mit à courir à travers son champ de tulipes rouges. Là-bas, tout au milieu, une bande verte s’étalait sur plusieurs dizaines de mètres.

Planté dans le 0 de HOLLAND, il arracha une fleur, décortiqua le bouton, il était vert, désespérément vert, comme si sa croissance avait été interrompue.







CHAPITRE 3


Bien qu’elle ait pris soin de régler le son du portable au minimum, la sonnerie réveilla Charlotte.

– Allô, j’écoute, dit-elle d’une voix revêche.

– Bonjour... Vous êtes bien Charlotte Merrien ?

– Oui, et vous ?

– Anne Perrault à l’appareil.

– Connais pas ! fit la journaliste en étouffant un bâillement.

– Pardonnez-moi d’insister mais... n’étiez-vous pas élève au lycée Corneille à Rouen, il y a une dizaine d’années ?

– Certes, vous aussi ?

– Anne Perrault... la prof d’informatique.

– Ah oui ! Je me souviens maintenant... En quoi puis-je vous aider ?

– Ça dépend. Est-ce vous qui signez Charlotte Merrien dans L’Hebdo ?

– Il n’y a qu’une Charlotte Merrien ! dit-elle avec emphase. Oui, c’est bien moi qui travaille à L’Hebdo, reprit-elle agacée.

– J’aimerais vous rencontrer, poursuivit la voix au téléphone.

– Si c’est pour offrir vos services, vous n’avez pas frappé à la bonne porte...

– Non, ce n’est pas ça. Ce serait plutôt le contraire... un truc qui pourrait faire un article.

Charlotte abandonna sa mauvaise humeur. Quand il était question de boulot...

– De quoi s’agit-il ?

– Je préférerais qu’on se rencontre...

– Rouen, ce n’est pas la porte à côté.

– J’ai un job à Paris maintenant, j’ai laissé tomber l’enseignement. Vous connaissez la librairie, « La Joie de Lire » rue Rambuteau ? J’y serai demain soir vers 5 heures.

– OK, je m’arrangerai pour venir. Salut !

Un picotement des yeux lui rappela que six heures de sommeil n’étaient pas suffisantes pour son organisme. Trop tard pour se rendormir. Charlotte ouvrit les stores de sa chambre. L’éclatant soleil de juillet envahit la pièce. Elle fit quelques mouvements de gymnastique, le regard fixé au loin sur les tuyauteries rouillées de Beaubourg, puis passa dans la salle de bains.

« T’as vraiment une sale gueule, ma fille, on ne dirait pas que tu as vingt-cinq ans ! » se dit-elle en enlevant sa veste de pyjama.

Une fois douchée et habillée, elle se sentit déjà mieux. Quelques produits de beauté et cinq minutes devant son miroir suffirent à lui rendre le moral et son visage de poupée. Après un dernier coup de brosse elle se trouva irrésistible.

*

Le lendemain après-midi, Charlotte arriva avec quelques minutes de retard à son rendez-vous. Elle repéra presque aussitôt son ancienne prof d’informatique plongée dans la lecture d’une bande dessinée.

– Ça n’est guère sérieux pour une enseignante, fit-elle en l’abordant.

– Détrompez-vous, il n’y a rien de tel pour coller à la réalité d’aujourd’hui ! Mais je ne vous ai pas fait venir pour ça. Est-ce que vous vous souvenez encore un peu de vos cours ?

– Quel rapport entre le journalisme et l’informatique ? demanda Charlotte, évitant ainsi une réponse déplaisante.

– Un virus !

Charlotte connaissait les dégâts considérables que pouvaient occasionner ces bestioles virtuelles dans les systèmes informatiques.

– Il en existe des centaines, déclara-t-elle pour faire étalage de son savoir.

– Le mien est un peu spécial, il ne s’attaque qu’à des entreprises polluantes !

– Un virus écologique, en somme ? Et comment choisit-il ses victimes ?

Anne scruta un instant le visage de Charlotte avant de répondre.

– C’est moi qui choisis !

– Je m’en doutais un peu... Mais d’où tenez-vous les informations qui guident vos choix ?

– Aujourd’hui, presque toutes les entreprises sont connectées à Internet. Alors, avec un peu d’astuce et de patience, on arrive à pénétrer la plupart des systèmes d’exploitation... et il y a toujours quelques informations confidentielles qui traînent. Évidemment, le virus prend le même chemin.

Charlotte prenait des notes à toute vitesse. Son petit carnet se remplissait d’un galimatias d’abréviations illisibles, de signes incompréhensibles et indéchiffrables dont elle seule connaissait la signification.

– Mais si je me souviens de vos cours, il existe une parade à chaque virus.

– Les logiciels anti-virus ont toujours du retard. On peut faire pas mal de dégâts en quelques semaines.

– Pourtant, personne ne se plaint, personne n’en parle....

Anne eut un sourire de contentement.

– C’est le principe du voleur volé, quand on est hors la loi, on ne va pas crier sur les toits qu’on est victime d’autres hors-la-loi. Pour ces entreprises, le remède serait pire que le mal. Quant à moi, je joue sur du velours : pas de plainte, pas de recherches... pas de coupable ! Charlotte apprécia l’astuce avec un hochement de tête admiratif.

– Pouvez-vous me fournir la liste des entreprises visées ?

Sans mot dire, Anne sortit une enveloppe de son sac et la tendit à la journaliste.

– Voici le dossier complet.

Charlotte prit le document, mais Anne la retint un moment.

– Vous me promettez l’anonymat...

La journaliste fronça les sourcils.

– Je ne resterais pas longtemps dans la profession si je ne protégeais pas mes sources d’information.

Anne eut un geste d’approbation avant d’abandonner le dossier.

– Je vous fais entièrement confiance.

*



Direction des renseignements généraux

Rapport no 1

Objet : « Les Justiciers Verts »

Le texte de Charlotte Merrien récemment paru dans L’Hebdo, concernant le virus écolo et l’apparition des Justiciers Verts, appelle les remarques suivantes :

– Cet article fait le point sur plusieurs actions dont l’objectif est de dénoncer un type de pollution.

– Les cibles sont des pollueurs, des complices ou des responsables politiques corrompus, impliqués dans ces scandales.

– La première hypothèse concernant les auteurs de ces actions serait la création d’une « branche dure » du parti des Euro-Verts. Il pourrait s’agir d’un moyen de pression à l’approche des élections.

– Cependant, comme aucune négociation n’est en cours avec les écologistes, ceux-ci n’ont guère de raisons d’engager une telle épreuve de force.

– Quant aux actions, bien qu’elles aient toutes la même finalité, l’absence de signature commune et de référence aux précédentes actions, exclut, jusqu’à nouvel ordre, une collusion entre les auteurs et renforce la thèse d’actes isolés.

– La médiatisation de telles opérations risque d’induire un phénomène d’émulation. De même, la dénomination plutôt valorisante de « Justiciers Verts » ne peut que susciter des vocations similaires.

– L’absence de structures d’un tel mouvement rend quasi nulles les possibilités de l’infiltrer. Cependant pour parer à toute éventualité, je propose de suivre l’affaire sous une identité de reporter photographe. Cette couverture pourrait faciliter l’approche des Justiciers Verts et éventuellement me permettre d’entrer en rapport avec Charlotte Merrien, qui a interviewé le programmeur du virus informatique.



Rémy Davère, Inspecteur principal









CHAPITRE 4


L’avion était complet, le décollage imminent. Les réacteurs vrombirent, faisant vibrer l’A-340. Charlotte observa furtivement son voisin. Sa discrétion était inutile car l’homme avait les yeux fermés. Cependant son visage crispé indiquait clairement qu’il ne dormait pas. Enfin l’avion atteignit son altitude de croisière.

– Le commandant de bord vous souhaite la bienvenue. Nous ferons escale à Düsseldorf après cinquante minutes de vol et atteindrons Berlin dans deux heures trente environ. Vous pouvez détacher vos ceintures. Bon voyage.

– Ça va mieux ? demanda Charlotte.

– Vous savez que la plupart des crashs ont lieu au décollage ou à l’atterrissage ? fit l’homme après un moment.

– L’avion est pourtant le moyen de transport le plus sûr !

– C’est pourquoi je suis là. De toute façon, j’ai aussi peur en train ou en voiture.

– Moi je n’y pense même pas !

Charlotte, très sociable, liait facilement conversation.

– Düsseldorf ou Berlin ? s’enquit-il.

– Berlin... Et vous ?

– Moi aussi. J’aime autant faire tout le voyage avec vous. Vous êtes plutôt sympathique pour une jolie fille.

– Vous avez une drôle de façon de faire des compliments !

– Excusez-moi, mais plus l’avion prend de l’altitude et plus mes subtilités volent bas ! Je voulais dire que d’habitude les jolies filles sont plutôt distantes.

Charlotte sourit en pensant à tous les frimeurs qu’elle connaissait et qui n’auraient jamais reconnu l’ombre d’une appréhension en cette circonstance. Son compagnon de voyage avait les traits réguliers et un front dégagé. Il portait de fines lunettes à monture métallique dont les branches se perdaient dans une abondante chevelure. Tout en écoutant d’une oreille distraite son bavardage, elle réfléchissait au début de son article.

– Affaires ou vacances ? demanda-t-il.

– Travail, je suis journaliste. Charlotte Merrien de L’Hebdo.

À chaque fois qu’elle se nommait ainsi, elle éprouvait un pincement au cœur, craignant qu’une pointe de vanité ne se glisse dans sa présentation.

– Je suis aussi dans la profession, comme photographe free-lance, pour l’instant... Mais je travaille pas mal avec l’agence Scoop. Mon nom est Rémy Davère.

– Ça ne me dit rien...

– Normal, je n’ai pas encore fait grand-chose... Mais, j’y pense, on va sûrement à Berlin pour la même chose : la Fête de la Terre ! Je me trompe ?

– Non, vous avez raison.

– Et avec un peu de chance, on va se retrouver au même hôtel !

– Je suis au Berlin Plazza.

Il émit un sifflement d’envie.

– J’ai réservé à l’Europa... C’est moi qui paie la note ! Leur bavardage aidant, l’escale de Düsseldorf passa presque inaperçue. Les angoisses aéronautiques de Rémy semblaient s’être apaisées. Charlotte était désappointée, contrairement à son attente, il n’avait pas insisté sur leur appartenance au même milieu professionnel. Elle était même un peu déçue qu’il fasse si peu de cas de sa signature dans l’un des quatre grands titres de la presse française. Pour se venger, elle lui commenta le décollage de Düsseldorf. Aussitôt, Rémy rentra dans sa coquille et n’émit plus un son. Charlotte regretta ses paroles, se traitant intérieurement de chipie.

– Il y a longtemps que vous êtes dans le métier ? demanda-t-elle pour revenir à son sujet de prédilection.

– Un an environ... Avant, j’étais fonctionnaire, finit-il par répondre.

Il resta un moment silencieux, puis reprit :

– Depuis que ma femme n’est plus là, j’ai complètement perdu les pédales. Après une dépression, je me suis mis à boire, j’ai même dû démissionner. J’ai vraiment touché le fond. Jusqu’au jour où j’ai décidé de tirer à pile ou face. Face, je changeais complètement de vie, pile... je me flinguais.

Il avait prononcé cette dernière phrase d’une voix tranquille, avec détachement.

– Une chance que ce soit tombé du bon côté, dit-elle, essayant de dédramatiser la situation.

– Oui, dit-il pensif. Sauf que la pièce est tombée du mauvais côté, c’était pile... Mais comme vous avez pu le remarquer, je ne suis pas d’un héroïsme à toute épreuve, continua-t-il avec un sourire triste.

– Excusez-moi d’avoir réveillé de mauvais souvenirs.

– Ça a été l’enfer, mais ce ne sont pas que des mauvais souvenirs.

Charlotte se rendait compte à quel point sa propre expérience de la vie était limitée. Elle ne savait plus quoi dire, elle se voyait mal lui racontant ses petits malheurs quotidiens après les confidences qu’il lui avait faites. En plus, elle n’avait pas compris si sa femme était morte ou partie. « Je suis vraiment idiote ! » se dit-elle. Heureusement, l’avion commença sa manœuvre d’approche au-dessus de Berlin.

*

– On prend un taxi pour deux ? demanda Rémy. Les hôtels sont dans le même quartier.

– D’accord, mais c’est moi qui paie. Je me ferai rembourser la facture.

– Si vous voulez.

En descendant du taxi, Rémy demanda :

– Je peux vous appeler ce soir ? On irait se balader et prendre un verre.

– D’accord. À ce soir.

*

Charlotte s’impatientait près du téléphone. Elle avait d’abord pensé qu’il l’appellerait plus tôt pour l’inviter à dîner. Puis vers 20 heures, elle était descendue manger un morceau au restaurant. En passant devant la réception, elle avait précisé qu’elle attendait un coup de fil et avait insisté pour être prévenue immédiatement.

Il était 21 heures passées, maintenant. Elle sentait qu’il n’appellerait plus, que la soirée était fichue. « Après tout, j’en ai rien à faire de ce type ! Il croit peut-être que je vais passer ma nuit à guetter le téléphone. J’attends encore cinq minutes et je m’en vais visiter Berlin by night ! »

Elle attendit un quart d’heure puis composa le numéro de l’hôtel Europa.

– Bonsoir, c’est Charlotte. Je suis désolée pour ce soir, j’ai rencontré des amis qui m’ont emmenée dîner. J’ai été absente toute la soirée.

– Vous avez bien fait de sortir, je n’ai pas appelé, répondit laconiquement Rémy.

– Vous aviez dit que vous le feriez. Mes amis viennent de m’abandonner à l’hôtel, ils prennent l’avion demain, de bonne heure...

– ...

Charlotte était furieuse. Ce type était impossible, elle lui tendait une perche, mais il faisait la sourde oreille. En attendant, elle était en train de s’enferrer avec des mensonges et la situation tournait à son désavantage.

– ... Et je leur ai demandé de me ramener pour vous appeler.

« Mais, qu’est-ce que tu racontes, se dit-elle, personne ne croirait une histoire pareille. Il faudrait te reprendre, ma fille ! ».

– C’est sympa, mais il ne fallait pas. Je sais ce que c’est une soirée en bande.

– Mais à présent, c’est fait. Je vous attends dans le hall de l’hôtel...

Elle sentit son hésitation. « Et maintenant, s’il ne veut pas venir, ça va être très dur pour moi ! » pensa-t-elle.

– Bien... j’arrive dans quelques minutes.

– À tout de suite ! dit-elle soulagée.

Pensif, Rémy raccrocha l’appareil. Tout se déroulait comme prévu, pourtant il ne sentait plus en lui l’excitation qu’il éprouvait au début de cette mission. Une grande partie des confidences qu’il avait faites à Charlotte étaient exactes. Dans de telles circonstances, il valait mieux mentir le moins possible. Cependant, l’idée de tromper Charlotte, de la manipuler, ne lui paraissait plus aussi évidente. Il comprenait maintenant combien les épreuves qu’il avait vécues l’avaient changé.
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